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montré jusqu’à la suffocation. Les comé-
diens du Français sont exceptionnels et 
toutes les partitions sont immenses. Di-
dier Sandre (le patriarche), Loïc Corbery 
(Herbert), Adeline d’Hermy (sa femme), 
Elsa Lepoivre (Sophie), Christophe Mon-
tenez (Martin, l’enfant rebelle), Guillau-
me Gallienne (Friedrich, l’amant ambi-
tieux), Denis Podalydès (Konstantin le 
terrible), Clément Hervieu-Léger (son 
fils humilié), Éric Génovèse (Aschen-
bach le diabolique), Jennifer Decker 
(Olga), Alexandre Pavloff, Sébastien 
Baulain, Sylvia Bergé, qui chante à la fin, 
les petites filles, tous sont admirables et 
appelleraient des pages d’hommage. Ils 
n’ont peur de rien. Les corps sont livrés, 
les timbres ont des grains superbes, les 
visages sont d’une beauté sublime saisis 
par la vidéo magistrale de Tal Yarden. 
Vociférations de Hitler, chants nazis, 
anéantissement. Vous tremblerez. On 
vous parle du présent. ■
Cour d’honneur jusqu’au 16 juillet,
reprise à la Comédie-Française,
salle Richelieu (Paris Ier),
du 24 septembre au 13 janvier.
Textes publiés à l’Avant-scène théâtre 
(14 €) et à l’Avant-scène cinéma (15 €). 

sont au bord du plateau. Derrière eux, en 
hauteur, des cercueils alignés. On y 
monte comme à l’échafaud, en une cé-
rémonie chaque fois recommencée, en-
touré d’hommes en noir, comme dans 
l’Orphée de Jean Cocteau. Mais faut-il 
vous en dire plus ? Non, sans doute, car 
la sidération est consubstantielle à ce 
travail, et les images, si atroces, si insou-
tenables soient-elles, qu’impose Ivo van 
Hove ont toutes du sens. 

Un grondement d’enfer, qui fait trem-
bler les sièges, marque le début du spec-
tacle. Deux heures tendues, tranchantes 
comme des couteaux, deux heures du-
rant lesquelles s’incarne la quintessence 
du mal le plus intime et le plus politique, 
la perversité des familles, des âges, des 
petites filles aux adultes. Ici, chacun est 
au plus haut de son art dans la sobriété 
comme dans la terrible cruauté, aimanté 
par le « personnage » principal, les acié-
ries Essenbeck. Nœud de vipères des fa-
milles qui renvoie au plus archaïque, 
érotisation violente des êtres et du désir 
de pouvoir sur fond de montée du nazis-
me, fil shakespearien, dissolution de 
toutes les règles, orgies, massacres, pé-
dophilie, travestissement, haine, tout est 

pour l’horizontalité. Il ne lutte pas avec 
le mur. Il est là, comme sont là le ciel 
étoilé et la grande fenêtre. Au milieu, un 
écran qui sera utilisé presque en conti-
nu. Images d’archives légendées, capta-
tion en direct des acteurs, images déjà 
filmées incrustées à certains moments. 
Au-dessus, une passerelle sur laquelle 
les musiciens jouent, soutenant un 
étrange et déchirant rituel.

Des comédiens admirables 
Au centre, une aire de couleur orange 
vif, immense tatami sans cesse traversé, 
retraversé et roulé quelques minutes 
avant la fin lorsque la nuit de cendres et 
de goudron recouvrira tout. Au bord du 
plateau, une vasque de métal, ombilic 
funèbre. À gauche (pour le public), une 
estrade munie de chaises sur laquelle les 
comédiens se réfugient entre les scènes. 
À ses pieds, cinq miroirs encadrés de 
lampes, tables de maquillage. Devant 
quatre larges banquettes, grandes com-
me des lits sombres. Au fond, de chaque 
côté de l’écran, des portants avec les 
costumes d’An D’Huys. De longues ta-
bles. À droite, des hommes vêtus de noir.
Les quatre musiciens et leurs saxophones

qui, deux heures durant, ont vécu de-
vant nous une histoire épouvantable ve-
nue de la nuit des temps.

C’est peu dire que la traduction scéni-
que par Ivo van Hove du scénario de Ni-
cola Badalucco, Enrico Medioli et évi-
demment Luchino Visconti, qui signa 
avec Les Damnés l’un de ses films les 
plus impressionnants, est puissante. 
Son, musique sur le plateau, lumières, 
vidéo en direct ou images projetées, ar-
chives, ritualisation, répétitions, repri-
ses, mouvement, direction de jeu, déci-
sions de représentation, tout concourt à 
faire de ce spectacle un sommet très dé-
rangeant de l’art du théâtre.

Indissociable de la pensée d’Ivo van
Hove, le scénographe Jan Versweyveld, 
qui signe également les lumières, impo-
se une vision mentale, abstraite. Il a opté

L e public de la Cour d’honneur
ne se lève pas immédiatement
pour applaudir les comédiens,
les musiciens, les vidéastes, à
l’issue de la représentation des

Damnés dans la mise en scène d’Ivo van 
Hove. Chacun est écrasé au fond de son 
fauteuil. D’ailleurs, un homme en om-
bre chinoise vient de mitrailler la salle 
dans le bruit à la fois mat et fracassant 
des balles. Il faut plusieurs minutes, plu-
sieurs saluts aux spectateurs pour se 
mettre debout et acclamer les artistes 

« Les Damnés », 
sur un train 
d’enfer
CHRONIQUE  Ivo van Hove précipite
à Avignon les interprètes de la Comédie-
Française et le public dans un spectacle 
hallucinant, ritualisé et très dérangeant. 
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Un faux qui joue
cartes sur table
PATRIMOINE  Le marquis de Breteuil a vendu 
une table XVIIIe au Louvre. Afin de combler
la perte de cet objet familial, il l’a fait copier.
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cbommelaer@lefigaro.fr

Que vaut une très belle co-
pie d’un objet d’art ? Le
marché vous répondrait
qu’elle ne vaut rien du
tout. Mais pour Henri-
François de Breteuil, la

réponse est plus complexe.
Depuis un mois, une table d’orfè-

vrerie est exposée dans une des piè-
ces du château de Breteuil. Protégée
par un cube de verre, éclairée par des
LED, elle semble être la pièce de mo-
bilier la plus précieuse du château. Il
faut l’œil avisé d’un spécialiste pour
s’en rendre compte : cette table raffi-
née, avec ses pieds en bronze doré et
des fausses pierreries, vient tout juste
de sortir d’un atelier.

Des diamants en cristal
« J’ai vendu l’original en 2014 pour
assurer un partage de la succession
entre mes trois enfants. C’était un
choix de raison, pas de cœur. Cette
table dite “de Teschen”, offerte à mon
ancêtre en 1779, avait toujours été
dans la famille », explique Henri-
François de Breteuil, en montrant
d’anciens clichés de la chambre de
ses parents, sur lesquels trône le
guéridon. Envers et contre l’avis
d’un certain nombre d’amis et d’his-
toriens d’art, le marquis a pris la
drôle de décision de créer une répli-
que. De quoi combler
un vide ? « Faire
faire une copie
de ce bijou de
famille a aussi
été très amu-
sant », concè-
de-t-il.

Alors que la
vraie table est dé-
sormais exposée au 
nouveau département 
des arts du XVIIIe du 
Louvre, il a fallu plu-
sieurs mois pour que 
l’entreprise Factum 
Arte parvienne à un ré-
sultat satisfaisant.

Basé en Espagne,
l’atelier s’est spécialisé
dans la production
d’œuvres d’art contem-
porain, dont celles

d’Anish Kapoor. Il pratique aussi la
restauration et les techniques peu
communes de l’art de la copie. Il a
notamment déjà coréalisé la réplique
de la tombe de Toutankhamon à
Louxor, ou un fac-similé du tableau
de Véronèse Les Noces de Cana.

La table de Teschen, un assemblage
de plusieurs matériaux - pierres
semi-précieuses, marbre, bois, por-
celaine, plusieurs types d’or - lui a
donné du fil à retordre. « Nous som-
mes allés plusieurs fois au Louvre pour
prendre des photos et passer la table
au scanner pour des images en 3D »,
explique aujourd’hui Sebastian
Beyro, responsable du projet chez
Factum Arte. Près de vingt personnes
ont ensuite travaillé sur la fausse ta-
ble, faite en noisetier, en plâtre et en
résine (pour les pierres et le marbre).
Les copies des diamants originels ont
été taillées dans du cristal de roche :
ils brillent comme au premier jour.

Le résultat, estime Henri-François
de Breteuil, est « très proche » de
l’original, n’était la couleur du bron-
ze, légèrement plus patinée. L’atelier
Factum Arte considère que c’est
« une de ses plus belles réussites ». Il a
d’ailleurs demandé la permission
d’exposer l’objet dans un salon pro-
fessionnel à Londres, début juin. Cet-
te table parfaite, qui a coûté
125 000 euros, plonge dans des abî-
mes de perplexité. « Exposer un faux
est en général mal vu, car cela entre-
tient la confusion, confirme le mar-

quis, mais nous le
signalerons

aux visi-
teurs. » ■

La table de Teschen,
un assemblage
de pierres 
semi-précieuses, 
marbre, bois, 
porcelaine, plusieurs 
types d’or.
GIANNI DAGLI ORTI/
COLLECTION DAGLI ORTI

Denis Podalydès (au centre), de la troupe de la Comédie-Française, lors d’une répétition de la pièce Les Damnés, le 4 juillet à Avignon.
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Denis Podalydès (au centre), de la troupe de la Comédie-Française, lors d’une répétition de la pièce Les Damnés, le 4 juillet à Avignon.
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